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permettent de chiffrer l’effectif de la chartreuse, entre cinq et 
quinze moines.

L’ensemble conventuel est situé sur la commune de Lacombe dans 
l’Aude, à environ 150 m au sud de la maison du garde ONF de la forêt 
de la Loubatière. Un ensemble parcellaire formant une mosaïque de 
petites parcelles, montrant une gestion spécifique de l’espace forestier 
en cet endroit, témoigne d’une histoire particulière et suggère la 
présence de vestiges archéologiques.

La surface du site, comprenant l’église et les bâtiments conven-
tuels, est estimée à 300  m2 environ. L’église ainsi que l’emprise 
foncière de la chartreuse ont pu être reconnues (en partie seulement 
– plusieurs hectares certainement) et relevées grâce à une acquisition 
LiDAR dans le cadre du PCR.

L’église a des dimensions importantes : 7,20 m de largeur intérieure ; 
9 m en largeur externe (hors contreforts) ; 25,20 m de longueur interne 
au centre de l’abside (pan central MUR 2) ; 27,30 m de longueur externe 
maximale au centre de l’abside (hors contreforts). L’église est bien 
orientée, l’abside vers le levant. Une grande pièce latérale a aussi été 
repérée dont la fonction reste imprécise (réfectoire ?). 

Nos relevés sur le terrain ont permis de repérer huit « cellae des 
moines », alors que le LiDAR en révèle au moins dix avec une dispo-
sition en rectangle autour de ce qui constitue un «  préau  » (cour) 
conventuel. On pense que plusieurs cellae ont été ensevelies sous le 
terril des mines du début du xxe s. Dans les textes d’archives, il est 
précisé qu’un cimetière existait dans cet espace. Des formes rectangu-
laires apparaissent aussi sur le LiDAR mais, à ce jour, nos recherches 
n’ont pas encore permis d’en préciser la nature. Quelques éléments 
de modénature (claveaux de gros piliers) avec un symbole cruciforme 
ont été trouvées. 

Enfin la question liée au potentiel métallifère existant autour 
de la chartreuse n’a, pour l’heure, pas été abordée. Des mines plus 
récentes (fin xixe  s-début xxe  s.) existent, on y extrayait du plomb, 
du zinc, de l’argent  (?). Y a-t-il eu au xive  s. une relation entre ces 
chartreux et le potentiel métallifère du sous-sol  ? (Responsable de 
l’opération  : Jean-Paul  Calvet, Société d’histoire de Revel  –  Saint-
Ferréol, Société de recherches spéléo-archéologiques du Sorézois et 
du Revélois, Société d’histoire et d’archéologie de Sorèze, association 
Ora Fontium).

LAON (Aisne). Abbaye Saint-Vincent
Nature de l’opération : Diagnostic, surveillance de travaux

Le diagnostic archéologique réalisé au sein de l’enclos abbatial de 
Saint-Vincent à Laon du 8  mars au 14  avril 2021 a mis en lumière 
le potentiel archéologique exceptionnel de ce site monastique 
fondé au vie s. Si la densité des vestiges est apparue assez faible sur 
la terrasse basse de l’abbaye, à l’est de cette dernière, sur la terrasse 
haute, autour des bâtiments réguliers, elle est particulièrement forte. 
De nombreux vestiges couvrant une période allant du ixe s. jusqu’à 
l’époque contemporaine ont été répertoriés ainsi que plusieurs phases 
d’évolution du site.

Les vestiges les plus anciens sont apparus à l’entrée du site, à 
l’ouest, à une soixantaine de mètres de l’abbatiale médiévale. Il s’agit 
d’une aire funéraire assez dense datable des ixe-xe  s. Cet espace 
d’inhumations pourrait s’être développé autour de l’implantation 
originelle de l’abbaye, située donc plus à l’ouest que ce qui était 
pressenti jusqu’alors. Cette hypothèse repose non seulement sur la 
découverte de cet espace funéraire, mais également sur l’absence de 
vestiges antérieurs au xie s. plus à l’est.

À compter du xie s., on observe une occupation dense et a priori 
nouvelle de la terrasse supérieure de l’abbaye, laquelle pourrait 
renvoyer à un épisode de translation du monastère à l’est de son 
implantation originelle. En effet, la zone funéraire des ixe-xe s. cesse 
d’être utilisée tandis qu’une première église, au moins partiellement 
bâtie en maçonnerie, est construite sous l’emprise de l’abbatiale plus 
tardive. Cette première église pourrait être l’œuvre de l’abbé Reignier. 
En effet, les textes lui attribuent une église consacrée en 1072. Au nord, 
à l’est, et probablement à l’ouest de cette église, se développe alors une 
zone funéraire très dense, sur plus de 5 000 m2, datée des xie-xiie s. 
par plusieurs mesures  14C. Ce vaste cimetière renvoie à l’exclusivité 
du droit de sépulture dont jouissait l’abbaye pour l’évêque, le clergé 
cathédral et toute la noblesse du diocèse de Laon au moins dès le 
xe s. Cette exclusivité a perduré jusqu’au xiie s. malgré sa remise en 
cause partielle à la suite du développement des autres institutions 
religieuses de la ville.

La reconstruction de l’église abbatiale à compter de la fin du xiie s. 
a largement empiété sur l’emprise de l’ancien cimetière au nord et à 
l’est. Celui-ci, perturbé par les nouvelles fondations, cesse alors, selon 
toute apparence, de fonctionner. L’opération archéologique a mis en 
évidence une fossilisation du plan de l’abbatiale –  et probablement 
du cloître – dès cette période, cette dernière n’évoluant pratiquement 
plus jusqu’à la Révolution.

L’abandon de la zone funéraire des xie-xiie s. à compter du xiiie s. 
pose la question de la localisation du nouveau cimetière. La présence 
d’un cimetière autour de la chapelle Sainte-Madeleine, construite au 
xie s. à l’est de l’enclos, est attestée au xviie s. Serait-il possible que cet 
espace, conjointement à l’abbatiale elle-même, soit devenu désormais 
l’unique zone funéraire du monastère ?

Au SE de la nouvelle abbatiale, le bâtiment du dortoir, vraisembla-
blement construit dès le xiiie s., a été partiellement mis en évidence. 
Les niveaux de sols en carreaux de pavement décorés de son rez-de-
chaussée ont été appréhendés. Un bâtiment annexe et contemporain 
du dortoir, vers le sud et à son extrémité orientale, a été identifié 
comme relevant d’un édifice abritant des latrines sur puisard. Au sud 
de l’église et à l’est du quadrilatère du cloître, un bâtiment, peut-être 
construit dès le xiiie s. mais assurément au moins modifié au tournant 
des xve et xvie s., a été identifié comme étant la sacristie. Il a livré un 
très beau sol en carreaux de pavement décorés.

La réforme mauriste a constitué un véritable renouveau pour 
l’abbaye après une période de déclin. Outre une renaissance financière 
et spirituelle, elle a physiquement engendré le démantèlement des 

Laon, abbaye Saint-Vincent, vue aérienne depuis le SE de l’abbaye au 
cours du diagnostic (Conseil départemental de l’Aisne).
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anciens logis de l’abbé à l’ouest, de la partie orientale du bâtiment du 
dortoir, ou encore de la chapelle Sainte-Madeleine. En revanche, elle a 
entraîné une restauration de l’église avec l’ajout de deux tours/clochers 
contre chaque transept, une reconstruction au moins partielle des 
bâtiments du cloître, un allongement vers l’est de la terrasse supérieure 
de l’abbaye, et encore l’aménagement de vastes espaces de jardins sur 
toute la terrasse basse de l’ensemble monastique.

Le diagnostic archéologique offre ainsi une nouvelle lecture de 
l’abbaye en mettant en lumière de nombreuses zones d’ombre et 
en validant l’exactitude de certaines représentations et mentions 
textuelles. Il soulève également de nombreuses questions nouvelles 
auxquelles seule la fouille du site pourrait répondre. (Responsable de 
l’opération : Étienne Lallau, service archéologique départemental de 
l’Aisne).

LENCLOÎTRE (Vienne). Ancien couvent des hommes
Nature de l’opération : Archéologie du bâti

L’agglomération de Lencloître est située dans le département de la 
Vienne et son développement est dû à la fondation au cours du xiie s. 
d’un prieuré relevant de l’abbaye de Fontevraud . L’étude concerne le 
bâtiment de l’ancien couvent des hommes, situé au nord du prieuré 
de femmes. Il s’agit d’une analyse archéologique préalable à des 
travaux de restauration.

L’étude archéologique des maçonneries a été réalisée sous forme 
de sondages associés à une couverture photographique et à des relevés 
topographiques et photogrammétriques. Elle a permis de déterminer 
les différents états de construction des murs, la chronologie des ouver-
tures et les modifications des parements. Les analyses dendrochrono-
logiques ont fourni des éléments de datation précis correspondant 
aux deux phases principales de construction de l’édifice au cours du 
xvie  s. L’étude a été complétée par la réalisation de deux  sondages 
archéologiques sédimentaires au pied du bâtiment.

Le bâtiment, approximativement orienté NS, comporte 
deux niveaux d’élévation et un comble. Il mesure 26 m de long pour 
8,5 m de large, avec des pignons de 13 m de haut. Ses maçonneries, 
construites essentiellement en moellons de calcaire et de grison liés 
avec un limon orangé, conservent les traces de nombreuses ouver-
tures anciennes à encadrement de blocs de calcaire, ainsi que de 
plusieurs cheminées. Plusieurs enduits successifs subsistent dans les 
parements intérieurs. L’édifice est adossé aux vestiges de l’ancienne 
église et a pu abriter différentes fonctions conventuelles.

Six  phases de construction ont été définies (des xve-xvie  s. au 
xxe s.), auxquelles s’ajoute une phase antérieure correspondant aux 
maçonneries les plus anciennes de la chapelle attenante. La première 
phase correspond à la construction de plusieurs bâtiments dont les 
murs arasés ont été identifiés au cours de la fouille. Ils ont été détruits 
lors de l’édification du bâtiment principal et pourraient appartenir au 
xve s. ou au début du xvie s., au moment où la chapelle est en partie 
transformée. Le bâtiment principal est construit lors de la phase 
suivante, datée du deuxième quart du xvie s. grâce aux prélèvements 
dendrochronologiques réalisés sur le plancher de l’étage, conservé 
partiellement. L’édifice comportait une pièce au nord, peut-être 

à fonction domestique, et une grande pièce au sud éclairée par des 
baies en plein cintre dans la façade principale à l’est. À l’ouest, des 
corbeaux indiquent la présence d’une galerie couverte en appentis. 
L’étage, éclairé par une série de petites fenêtres, avait probablement 
la fonction de dortoir, associé à deux espaces séparés avec cheminées 
aux extrémités nord et au sud du bâtiment. Dans les années 1570, le 
bâtiment a été en partie restauré, essentiellement la charpente et les 
plafonds, datés par dendrochronologie. Ces travaux pourraient être 
liés aux dégâts causés par les guerres de Religion. Le mur nord de la 
chapelle a été en partie modifié à cette époque, ainsi que l’angle SO 
du logis. D’autres transformations sont liées à la modification ou à 
l’ajout de cheminées aux deux niveaux. Les transformations suivantes 
sont associées à un changement de fonction du bâtiment avant le 
début du xviiie s. : des cloisons sont ajoutées pour définir deux parties 
indépendantes dans l’édifice, la partie sud accessible depuis le SO, 
pouvant garder une fonction liée à la chapelle, et la partie nord du 
bâtiment servant de résidence au receveur. La multiplication des 
pièces a été poursuivie au cours du xixe s. : ajout de murs de refend 
avec cheminées, modification des accès et reprise ponctuelle de la 
charpente. Enfin, les travaux du xxe  s. ont perturbé fortement les 
façades, les pièces nord du bâtiment ont été enduites de ciment et la 
partie sud de la charpente a été reconstruite.

Cette étude préalable constituait une des étapes dans le projet 
de restauration du bâtiment, associé à une possible inscription aux 
monuments historiques. L’intérêt architectural du bâtiment est avéré : 
il présente une chronologie complexe et son évolution est liée à la 
chapelle attenante. Il constitue donc un élément important pour l’his-
toire des prieurés de Lencloître. De plus, les datations dendrochro-
nologiques réalisées ont fourni des informations précieuses pour la 
compréhension du bâtiment. Les fortes transformations récentes du 
bâtiment nous ont privés de certaines informations, mais les maçon-
neries constituent toutefois un ensemble relativement cohérent du 
xvie s., avec une phase de construction principale et une importante 
restauration intervenant peu après. (Responsable de l’opération  : 
Émeline Marot, Atemporelle).

LONGUES-SUR-MER (Calvados). Abbaye de Longues-sur-Mer
Nature de l’opération : Diagnostic, surveillance de travaux

Le diagnostic des abords du chœur de l’abbatiale Sainte-Marie 
de Longues à Longues-sur-Mer fait suite à une prescription établie 
par le service régional de l’archéologie en amont de la réalisation de 
travaux de drainage. Ces travaux, complétés par le projet de mise en 
place d’une toiture au-dessus du chœur, ont pour objectif d’assainir 
les maçonneries de l’édifice que les infiltrations d’eau issues de l’écou-
lement des eaux de pluies et des remontées par capillarité entament 
progressivement.

Le site de l’abbaye de Longues se trouve en fond de vallon drainé 
du Ponchot ; la zone évaluée est bordée par la rivière au nord et à l’est. 
L’emprise du diagnostic archéologique est de 1  400  m² et englobe 
la partie est du chœur depuis son mur sud jusqu’au transept nord. 
Huit  tranchées ont été réalisées dans cette emprise afin d’apprécier 
le potentiel archéologique du terrain et de guider les futurs travaux 

de drainage en fonction de la hauteur d’apparition des vestiges. À 
la lumière des découvertes effectuées, l’occupation du site s’étend 
depuis la construction du chœur au xie-xiie  s. jusqu’à aujourd’hui 
et comprend quatre  phases chronologiques majeures. La première 
concerne la construction du chœur, matérialisée par l’installation de 
fondations particulièrement imposantes, de fossés et de canalisations 
permettant le drainage du sol. Leur rôle essentiel était de garantir 
la stabilité de l’édifice sur un terrain particulièrement humide. Le 
cimetière mis en place autour du chœur de l’abbatiale est utilisé dès 
les débuts du chantier de construction de l’église, les datations faisant 
remonter certaines inhumations au milieu du xie s. Les sépultures ne 
présentent pas de contenant apparent. Des dalles d’ardoise verte, que 
l’on retrouve dans les ardoisières des alentours de Cherbourg, ont 
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Lencloître, ancien couvent des hommes, plan et restitution de la façade est pour la phase 2  
(DAO : E. Marot, Atemporelle ; M. Bérard).
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manifestement servi à recouvrir les défunts ; elles sont associées à des 
dalles en pierre calcaire utilisées à la même fin.

La position du transept nord contre le mur du chœur indique 
que sa construction lui est sans doute postérieure et remonte au 
xiiie  s. Cela pourrait également suggérer l’existence d’une autre 
période d’utilisation du cimetière, néanmoins la distinction entre 
les différentes phases d’inhumation reste difficile à percevoir. Au 
cours de cette même période, à l’est du chœur, les terres de cimetière 
servent de support à l’installation d’un bâtiment léger (bât 1). Un mur 
traversant le jardin du NE au SO est également installé sur le niveau 
cimétérial.

L’ensemble est recouvert de remblais de limons bruns datant de 
l’époque moderne. Ils ont servi à l’installation d’un autre bâtiment 
(bât  2) puis d’un chemin empierré longeant toute la partie nord 
du chœur. Ce chemin semble desservir le pré situé au-delà de la 
rivière vers le nord du terrain. Au cours de cette période, des drains 
empierrés ont été réalisés en pied de mur et d’autres à distance 
mais parallèles aux premiers. Enfin, à l’époque contemporaine, l’est 
du jardin a servi de zone de dépotoir et contenait notamment des 
résidus de l’occupation allemande et anglaise ainsi que des restes 
d’outillage agricole. D’autres drains très récents ont été creusés sur 
l’ensemble de la parcelle diagnostiquée. (Responsable de l’opération : 
Aude Painchault, Inrap).

MARANS (Charente-Maritime). Ancienne église Saint-Étienne
Nature de l’opération : Archéologie du bâti

L’ancienne église Saint-Étienne, située en périphérie de la ville 
de Marans (Charente-Maritime), est liée à la fondation d’un prieuré 
par l’abbaye de Maillezais au xie s., dans une zone progressivement 
asséchée au cours du Moyen Âge. Ce prieuré, comme le reste de la ville, 
a connu des destructions pendant la guerre de Cent Ans puis lors des 
guerres de Religion. Sa position excentrée a conduit à la désaffection 
de l’église au cours du xixe s., puis à sa destruction partielle au début 
du xxe  s., malgré le classement du clocher au titre des Monuments 
historiques en 1921. En prévision de travaux de restauration des ruines 
de l’église, une étude de diagnostic a été préconisée, comportant un 
volet archéologique et un volet architectural (état sanitaire, évaluation 
des travaux à prévoir). L’expertise archéologique de l’église devait 
répondre à plusieurs objectifs  : faire une synthèse documentaire 
sur l’édifice, proposer une analyse des maçonneries pour définir les 
grandes phases de construction et évaluer les enjeux pour une future 
restauration. Huit phases ont ainsi été définies par l’analyse archéolo-
gique, du xiie au xxie s.

Les parties les plus anciennes de l’édifice (phase  1) sont la base 
du clocher et une partie du bras sud du transept, qui comportait 
une abside. Le clocher était certainement positionné sur la première 
travée du chœur, comme par la suite. L’accès aux parties hautes se 
faisait par une tourelle d’escalier positionnée à l’angle SO du clocher, 
accessible depuis le transept. Aucune maçonnerie du chœur ou de 
la nef correspondant à cette phase n’est conservée. Une datation du 
deuxième tiers du xiie s. semble la plus probable, d’après le décor des 
colonnes sous le clocher. La phase 2 correspond à une reconstruction 
importante de l’église aux xiie-xiiie s., peu de temps après la première 
construction. Le bras sud du transept a été agrandi et en grande 
partie reconstruit, en même temps que le mur sud de la nef, avec des 
arcatures aveugles. Le mur nord de la nef présente des différences 
dans la forme et la dimension des arcades  : il s’agit peut-être d’une 
autre étape de construction. La façade correspondante n’est pas 

conservée  : elle se trouvait à l’ouest de celle reconstruite à la phase 
suivante. Le bras nord du transept a été entièrement transformé avec, 
comme au sud, une abside, mais sur un plan plus grand. La phase 3, 
datée des xiiie-xive  s., correspond à plusieurs transformations 
parfois mal datées les unes par rapport aux autres. Il s’agit de la 
reprise du mur nord du transept, de la reconstruction de la façade 
et de l’édification d’un chevet aux dimensions plus importantes que 
l’ancien, peut-être en plusieurs étapes de chantier. Lors de la phase 4, 
la partie haute du clocher a été reconstruite sur un plan octogonal, 
avec des baies trilobées au sommet (xve s. ?). L’escalier d’accès situé 
au sud a été construit dans un second temps, probablement pendant 
la seconde moitié du xve  s. ou le début du xvie  s., et comporte de 
nombreux graffitis de bateaux. D’autres modifications peuvent être 
attribuées à cette date, comme la reprise du portail sud de la façade. 
La phase 5 correspond d’une part aux destructions liées aux guerres 
de Religion à la fin du xvie s. et d’autre part aux reconstructions qui 
ont suivi au début du xviie s. Le côté est du clocher a été refait avec 
des baies à la forme plus simple, tandis que les voûtes, écroulées dans 
tout l’édifice, n’ont pas été reconstruites. À la place, de nouvelles 
charpentes s’appuient sur les murs refaits en partie haute et sur 
de nouveaux piliers et arcades insérés dans les maçonneries plus 
anciennes. Trois piliers ont ainsi été ajoutés dans la nef, tandis qu’un 
mur de refend à arcades sépare les deux  vaisseaux du chœur. La 
phase 6, datée des xviiie-xixe s., correspond à l’ajout de bâtiments en 
appentis à l’extérieur de l’église, qui ont nécessité des aménagements 
(cheminée, trous d’encastrement de planchers). Enfin, les phases 7 et 
8 correspondent aux transformations les plus récentes : la destruction 
de l’église au début du xxe s. puis les restaurations ponctuelles.

Cette expertise archéologique de l’église a mis en évidence la 
complexité des maçonneries, qui justifierait une étude complète de 
l’édifice afin de préciser ou corriger la proposition de phasage actuelle. 
(Responsable de l’opération : Émeline Marot, Atemporelle).

MAROLLES (Oise). Village, hameaux et terroir – Voir dans la rubrique Constructions et habitats civils – environnement rural et urbain

MAURIAC (Cantal). Monastère Saint-Pierre
Nature de l’opération : Diagnostic, surveillance de travaux

Une intervention archéologique préventive (en collaboration avec 
l’association Patrimoniae) s’est déroulée entre mars et mai 2021 dans 
la ville de Mauriac, située au NO du département du Cantal entre la 
haute vallée de la Dordogne, classée réserve mondiale de biosphère, et 
le puy Mary, classé grand site national.

Dans le cadre d’un projet de valorisation, cette intervention (étude 
du bâti) consacrée au monastère Saint-Pierre avait pour objectif de 
compléter une opération précédente (2018) menée sur les galeries 
accessibles du cloître.

Les vestiges embrassent une large fourchette chronologique 
comprise entre la fin du xie s. et le xixe s., rendant donc les résultats 
obtenus satisfaisants. Pour la période romane, les investigations ont 
permis le dégagement d’une ancienne colonne du cloître (xe  s.  ?). 
Celle-ci a été mise en œuvre après les années 1108-1110, période durant 
laquelle le monastère et l’église prieurale ont fait l’objet d’une (re)
construction importante, comme en attestent les recherches menées 
par S. Bully et J. Missonnier. À la suite de cette phase romane, l’ancien 
cloître semble partiellement détruit, ce dont témoigne un niveau 
d’incendie correspondant peu ou prou aux destructions causées 
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par les troupes anglaises dirigées par R. Knowles, entre 1369 et 1370. 
Aucun autre élément inédit du cloître roman n’a pu être observé dans 
les autres galeries.

Pour le xve  s., les recherches menées sur les ailes sud et ouest 
ont livré d’importants indices témoignant de la reconstruction de 
l’ensemble monastique à l’initiative du doyen Pierre  de  Balzac. 
Il s’agit de deux anciennes travées comprenant le mur-bahut, les 
voûtes d’arêtes, les supports (colonnettes) et même l’écu armorié de 
Pierre de Balzac, présent au niveau de l’imposte des arcs. Au cours 
de la période moderne, de nouveaux changements vont être opérées, 
notamment à la suite du conflit opposant catholiques et protestants 
(1574) et, plus tard, au moment de la Révolution. Toutefois, c’est 
l’installation de la congrégation de Saint-Maur (1630) qui fut à 
l’origine d’une transformation radicale du cloître. Cette ultime 
campagne de travaux du monastère, avant qu’il ne soit parcellisé à 
partir de 1794, abandonne tout caractère ostentatoire, tout parallèle 
avec les styles précédents. Seul le plan du monastère romano-gothique 
continue à structurer l’espace. À l’issue de cette première restructu-
ration moderne, une autre s’opère entre 1794 et 1848. Contrairement 
aux précédentes, celle-ci n’a pas vocation à restituer les anciens lieux 
réguliers et bâtiments annexes. L’enclos perd son caractère religieux 
pour des fonctions profanes (habitat) implantées dans de vastes 
parcelles, dont la plupart n’ont pu être explorées.

Ainsi, la longue histoire du monastère est marquée par 
quatre  grandes campagnes de (re)construction entre le xiie et le 
xixe  s. Il nous est à ce jour difficile de cerner l’organisation de ces 
campagnes, le travail des constructeurs ou encore l’origine des 
matériaux, pour lesquels nous avons pu consacrer une journée de 

prospection, qui s’est hélas avérée infructueuse. (Responsable de 
l’opération : Guillaume Roquefort, Patrimoniae).

MORLAÀS (Pyrénées-Atlantiques). Rue des Cordeliers
Nature de l’opération : Fouille préventive

La fouille archéologique menée en 2021 dans le stade de rugby 
des Cordeliers de Morlaàs (Pyrénées-Atlantiques) s’est déroulée 
du 25 mai au 11 juin dans le cadre de l’aménagement de la rue de la 
Placette. Le site, qui a accueilli un couvent de franciscains, est localisé 
dans l’ancien bourg de Morlaàs-Vielle, aux abords du Bourg-Mayou 
qui constitue le centre historique de la ville. Il a en effet été implanté 
hors les murs, à proximité de la porte de Mirande et donc près d’une 
voie de passage importante, à l’instar de nombreux établissements des 
ordres mendiants.

L’emprise de 1 100 m² constitue la limite méridionale de l’ancien 
couvent des Cordeliers dont les vestiges ont pu être détectés au cours 
d’un diagnostic préalable réalisé en octobre 2019 sous la direction de 
Marie-Christine Gineste (Inrap). Des maçonneries, des structures en 
creux ainsi que des espaces sépulcraux médiévaux et modernes avaient 
été mis en évidence à cette occasion. Ils sont associés à l’établissement 
religieux établi sur le site avant 1290 au regard du testament de 
Gaston VII de Béarn. Le couvent des Cordeliers, qui aurait été brûlé 
par les troupes de Montgomery en 1569, est reconstruit à la fin du 
xviie s. avant d’être vendu en 1791 comme bien national à la Révolution. 
Les observations réalisées durant la fouille ont permis l’identification 
des soixante-trois  structures qui témoignent d’une occupation du 
site depuis le xiiie s. Malgré la disparition des niveaux de circulation 
et la récupération des matériaux de construction employés dans les 
bâtiments du couvent, trois grandes phases d’occupation ont pu 
être décelées au regard des relations stratigraphiques et des données 
chronologiques recueillies au cours de l’intervention.

La première phase d’occupation (xiiie-milieu xve s.) est caractérisée 
par l’installation d’un fossé large (3,15 à 6,88 m) et profond (0,92 à 
1,39 m) qui marque la limite sud du couvent. L’étude de sa dynamique 
de comblement démontre l’existence de dépôts naturels en 
profondeur recouverts par des apports anthropisés conséquents. Ces 

derniers ont livré du mobilier archéologique en lien avec l’occupation 
du secteur au cours des xiiie-xive s. Les creusements détectés au sein 
de cet aménagement, qui résultent de curages successifs, témoignent 
de son entretien régulier jusqu’au milieu du xve s. Cette délimitation 
fossoyée servait de collecteur alimenté par des rigoles et une 
canalisation maçonnée provenant de l’établissement religieux.

Un fossé de dimensions plus réduites (largeur  : 1,26-1,74  m  ; 
profondeur  : 0,48-0,71  m) lui succède au cours du xve  s. La 
découverte d’un niveau dépotoir dans sa portion orientale confirme 
la nature domestique de l’occupation à cette période, les productions 
céramiques identifiées provenant des ateliers locaux de Garos et de 
Bouillon, localisés à une trentaine de kilomètres au NO du site. Des 
aménagements périphériques, matérialisés par des trous de poteau 
dont on peine à percevoir la fonction, sont associés à l’occupation du 
site durant la période médiévale. La mise en évidence de déchets paléo-
métallurgiques suggère également la proximité d’une forge dédiée au 
travail du fer et des alliages cuivreux durant le Bas Moyen Âge, ces 
activités ayant pu se poursuivre au cours du xvie s.

Plusieurs vestiges bâtis conservés en fondation, élevés à l’empla-
cement des fossés comblés durant le Bas Moyen Âge, ont également 
été mis au jour au cours de l’opération. Ils témoignent d’une extension 
des bâtiments du couvent vers le sud durant la deuxième phase 
d’occupation (xve-xviiie s.). À cette période, la limite sud du couvent 
des Cordeliers suit un mur parcellaire bâti à l’emplacement du fossé 
comblé au cours du xve s. La fonction de la majorité de ces structures 
maçonnées liées au mortier n’a pu être établie avec certitude en 
raison du mauvais état de conservation de ces aménagements et de 
la disparition des niveaux d’occupation associés. Une fondation de 
1,26 m de large, étudiée en plan sur près de 19 m de long, pourrait 
marquer l’emplacement de bâtiments conventuels. La fouille 
prochaine des vestiges du couvent permettra, nous l’espérons, de 

Mauriac, monastère Saint-Pierre, détail de la colonne exhumée dans 
la galerie ouest de l’ancien cloître roman (G. Roquefort, Éveha).
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Ces dernières n’ont pas encore toutes été analysées, l’ampleur de 
la tâche initiale et ses délais incompressibles ayant été fortement 
entravés par deux années de crise sanitaire, marquées par l’absence de 
réunions plénières. Toutefois, les résultats ont toujours été consignés 
dans des rapports annuels.

Pour rappel, le rapport de l’année 2017 (année probatoire) a 
permis de présenter un premier état de la question sur les recherches 
menées sur la cathédrale d’Orléans tout en commençant à replacer 
le monument dans son contexte historique et archéologique. Il en 
ressortait notamment une problématique générale définie selon 
trois axes : l’implantation du christianisme à Orléans depuis la fin de 
l’Antiquité ; les chantiers cathédraux au Moyen Âge central ; la vie et 
la prière auprès de la cathédrale : chapitre et quartier canonial.

En raison de l’abondance de la documentation à l’échelle du site, 
il a été décidé, à partir du rapport de l’année 2018 (année  1 de la 
triennale), de recentrer les questions autour des deux premiers axes: 
il en ressort un bilan liminaire sur les sources alto-médiévales, l’histo-
riographie du chanoine Chenesseau, un premier point sur les relevés 
par scanner 3D des espaces souterrains de la cathédrale, la reprise des 
données de fouilles anciennes et le pré-inventaire du mobilier déposé 
dans le sous-sol archéologique.

En 2019, le rapport annuel (année  2) a porté sur une probable 
nouvelle source iconographique, les diapositives sur verre du fonds 
du chanoine Chenesseau, un second bilan des relevés de la cathé-
drale et une étude du mobilier issu des fouilles anciennes (1937 et 
1986-1987)  : céramique, matériaux de construction en terre cuite et 
sols construits.

Le rapport de l’année 2020 (année 3) a concerné le dépouillement 
du fonds Louis Jarry aux archives départementales du Loiret, la repré-
sentation graphique des fouilles anciennes de la cathédrale afin d’en 
proposer un nouveau plan sur la base des relevés par scanner 3D, une 
étude des matériaux de construction en terre cuite ainsi qu’un inven-
taire du mobilier lapidaire. Préalablement à la remise de cette contri-
bution annuelle, il avait été convenu avec le SRA Centre-Val de Loire 
que la triennale serait prolongée d’un an (année 2021).

Finalement, les résultats des études lancées ont fini, pour cette 
quatrième année de PCR pluriannuel, par alimenter les données 
documentaires sur la cathédrale Sainte-Croix d’Orléans. On rappellera 
également que les analyses concernant l’hagiographie alto-médiévale 
et le scanner 3D du monument se poursuivent, même si elles sont une 
nouvelle fois absentes dans le rapport. Pour l’année 2021, les apports 
documentaires consolident les perspectives qui ont pu être esquissées 
depuis le lancement du PCR, en 2017.

En premier lieu, l’étude des deniers «  Sainte-Croix  » d’Orléans 
apporte quelques informations, certes en demi-teinte, sur l’his-
toire du sanctuaire. Bien que le très faible nombre des découvertes 
monétaires portant mention de la cathédrale orléanaise ne permette 
guère d’être affirmatif, l’hypothèse de leur frappe avant la fin du 
viie s. est proposée par Guillaume Blanchet. Cette mise au point est 
d’autant plus intéressante qu’elle atteste du vocable en parallèle de 
la production hagiographique et notamment de la première Vita 
de saint  Euverte. L’approche croisée de ces différents aspects de la 
recherche sera donc à discuter.

En second lieu, l’étude documentaire des archives contempo-
raines concernant l’installation du calorifère puis la création du 
sous-sol archéologique de la cathédrale d’Orléans proposée par 
Julien  Noblet éclaire considérablement le contexte des fouilles 
anciennes, par ailleurs assez bien renseignées par les journaux de 
fouilles et le fonds Jarry. Elle permet en outre de constater un état 
relativement lacunaire des informations concernant l’exécution 
même des travaux et, plus largement encore, l’indigence des sources 
relatives aux transformations les plus récentes du site  : dépose et 
repose des fragments de la grande mosaïque nécessitées par la mise 
en place des réseaux électriques et surtout la construction d’une dalle 
de béton en 1986-1987. Quoi qu’il en soit, ces informations seront bien 
évidemment à intégrer à l’historiographie des fouilles.

En troisième lieu, les études de mobilier alimentent concrètement 
les perspectives de la démarche engagée depuis 2017.

L’analyse des fragments de sols de mortier –  le plus souvent 
associés à des décors de mosaïque – menée par Stéphane Büttner a 
conduit à déterminer l’existence de cinq  types distincts dont deux 
peuvent être rapprochés de fragments datés par 14C.

Quant à l’étude des mosaïques de pavement réalisée par 
Maddalena Vaccaro, elle ouvre tant des pistes de recherche propres 
aux éléments de sols (mise en œuvre, décors, inscriptions) qu’une 
réflexion appuyée sur l’évolution du monument durant le Haut 
Moyen  Âge et le Moyen  Âge central. Si le caractère spécialisé des 
analyses tend à fournir une vision quelque peu sectorielle des 
questions, il n’en demeure pas moins un large potentiel de discussion 
en vue de la synthèse à venir.

Il en va de même pour l’étude des sarcophages présents sur le 
site, sous la forme soit de contenants funéraires remployés soit de 
fragments débités et utilisés dans les maçonneries du Moyen  Âge 
central. En l’attente de la contribution de Daniel Morleghem sur le 
mobilier lapidaire déposé dans le sous-sol archéologique de la cathé-
drale, les questions liées aux sépultures épiscopales et à l’organisation 

Grand Est, PCR « Paysages et architecture des monastères cisterciens entre Seine et Rhin (XIIe-XVIIIe s.) », carte des abbayes cisterciennes  
(DAO : F. Verdelet).
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des chantiers successifs offrent là encore un cadre d’échanges parti-
culièrement stimulant.

Enfin, l’inventaire du mobilier en verre réalisé par Jordi  Mach 
indique une nouvelle fois le potentiel d’une fouille ancienne restée 
en large partie inexploitée. L’étude de ce mobilier sera réalisée pour le 
prochain rapport annuel.

Les analyses progressent : si certaines restent à livrer, les différents 
apports annuels invitent d’ores et déjà à des discussions entre les 

différents spécialistes réunis dans ce projet collectif de recherche. Le 
programme nécessite pour 2022 une année supplémentaire destinée 
au bouclage des principales études engagées ou restantes et une 
amorce de réflexion de synthèse sur les questions les plus avancées 
par la mise en place de groupes de travail. De fait, l’année 2023 pourra 
être mise à profit pour la synthèse du PCR et l’éventualité d’une 
reprise des fouilles à partir de 2024. (Responsable de l’opération  : 
Pierre Martin, Luhcie – université Grenoble-Alpes).

SAINTE-CHRISTIE-D’ARMAGNAC (Gers). Au village
Nature de l’opération : Projet collectif de recherche

L’année 2021 est la deuxième année de la triennale du PCR. 
L’effort a porté sur l’achèvement de l’étude du logis à pan de bois 
(dite « la salle ») qui avait fait l’objet l’an dernier d’une étude de bâti 
(dir.  L.  Soulard, Landarc). Cette opération ayant fait l’objet d’une 
autorisation particulière, nous ne l’aborderons pas ici. Par ailleurs, 
N. Guinaudeau (Sarl Acter) a réalisé des sondages sédimentaires dans 
trois secteurs du Castet afin d’évaluer leur potentiel archéologique. 

L’église paroissiale Saint-Pierre a connu une seconde phase 
d’étude de bâti (Y. Matallia). En 2020, des premiers éléments concrets 
d’un édifice ecclésial primitif, conservés en élévation, avaient pu 
être démontrés. On perçoit un possible édifice à chevet plat ou à 
petit chœur de plan carré greffé sur un mur de chevet associé à un 
système d’annexes latérales ou de petit transept. Il se caractérise par 
la mise en œuvre de maçonneries en petit appareil liées au mortier 
très dur et assemblées par un système de palplanches. De larges et 
hautes fenêtres cintrées, sans ébrasement, participent de ce premier 
état de construction. Trois d’entre elles ont déjà ainsi été repérées, 
une seule étant visible de l’extérieur, les arcs cintrés des autres ayant 
été vus dans les combles de la nef et du collatéral nord. Nous avons 
aussi eu accès aux trous de boulin conservés qui, pour certains, ont 
été bouchés avec de la terre crue. L’exploration de l’édifice s’est 

poursuivie par l’étude d’une salle aux modestes dimensions située au 
sommet d’une petite tour positionnée au NE de l’église. L’étage de 
cette tour était inaccessible et il a fallu passer par la toiture à l’aide 
d’une nacelle pour l’étudier. Elle nous a permis un accès direct aux 
maçonneries du premier édifice ecclésial, dans une zone relativement 
protégée. Les prélèvements de mortier effectués dans ces maçon-
neries ont fourni quelques charbons de bois qui ont été datés par 14C. 
L’ensemble pourrait dater des xe et/ou xie s. D’autres datations sont 
prévues en 2022.

Érigée au xiiie ou au xive s. avec des matériaux en remploi 
provenant de la destruction du premier édifice ecclésial, la tour était 
totalement indépendante de l’église, contre laquelle elle s’appuie 
pourtant. Elle fonctionnait avec un édifice, aujourd’hui disparu, 
initialement construit à l’emplacement de l’actuel collatéral nord. Ce 
bâtiment était accessible depuis le niveau supérieur de la tour par une 
porte feuillurée couverte par un arc brisé. Ce niveau était éclairé par 
deux petites fenêtres rectangulaires et possédait un sol de carreaux en 
terre cuite, bien conservé, reposant sur les reins de la voûte du niveau 
inférieur. La tour mesure 3,49 m de côté dans œuvre au premier étage. 
Son premier niveau a été modifié par la création d’un entresol associé 
au sol actuel de la nef de l’église. Une porte a été percée dans le mur 

Sainte-Christie-d’Armagnac, au village, proposition de phasage des maçonneries de l’église Saint-Pierre (DAO : Y. Mattalia).
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nord de l’église pour y accéder. On ne sait que peu de choses de son 
accès originel et de sa fonction.

Par la suite, le premier édifice ecclésial semble avoir été prolongé 
vers l’ouest. Ce remaniement pourrait être associé à la construction 
du portail gothique de l’église à l’extrémité occidentale de ce mur 
gouttereau nord. Nous espérons en 2022 poursuivre les investigations 
dans et autour de l’église, mais cette fois par des sondages sédimen-
taires le long du mur gouttereau sud et dans la sacristie.

La recherche documentaire s’est poursuivie aux archives dépar-
tementales du Gers et des Pyrénées-Atlantiques (A.  Comet). Elles 
continuent de nourrir notre connaissance des lignages portant le titre 
de seigneurs de Sainte-Christie, notamment aux xve et xvie s., période 
de construction du logis à pan de bois, et mentionnent des maisons 
dans le village. Une grosse liasse de procès entre Alain d’Albret, puis 
Henri d’Albret, et Jeanne d’Armagnac sur la propriété du château et 

de la terre de Sainte-Christie au début du xvie s. est en cours d’analyse. 
Les premiers documents transcrits ont permis de repérer un certain 
nombre de mentions sur la topographie du castet. Les notices d’actes 
de ventes rapportent ainsi qu’en 1352 le castet est nommé château 
dans sa traduction française. En 1406, un particulier se voit octroyer 
la permission de faire des fossés vers les murailles de Sainte-Christie. 
En 1440, les consuls de la communauté villageoise prennent en fief 
certaines tours étant dans la muraille de Sainte-Christie. Toutes ces 
mentions dispersées devraient nous aider à comprendre l’organi-
sation du castet, d’autant que les sondages archéologiques montrent 
pour le moment que cet espace a connu de profonds terrassements 
qui ont fait disparaître bien des vestiges médiévaux. (Responsable 
de l’opération  : Alain  Champagne, laboratoire ITEM EA  3002 – 
université de Pau, co-responsable de l’opération : Yoan Mattalia).


